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Qu’est-ce qu’un étudiant étranger au Moyen
Âge ?
Jacques Verger

Parmi toutes les «  figures  » que peut revêtir l’étudiant aux diverses
époques de l’histoire, celle de l’« étudiant étranger » est une des plus
fami lières. Elle évoque en parti cu lier les étudiants médié vaux qui, des
goliards du  XII  siècle aux premiers adeptes de  la peregri‐ 
natio  academica huma niste, appa raissent volon tiers dans notre
imagi naire comme d’éter nels voya geurs, des migrants, des exilés
volon taires en quête de savoir, de décou vertes et d’aventures.
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L’idée, à dire vrai, n’est pas neuve. En 1155, Frédéric Barbe rousse
s’écriait, dans le préam bule de sa constitution Habita, premier grand
privi lège impé rial promulgué en faveur des étudiants alle mands qui
affluaient dès cette époque vers les écoles de droit italiennes :
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Qui n’aurait pitié d’eux [les écoliers qui voyagent pour étudier et ceux
qui enseignent] qui, pour l’amour de la science, se sont exilés, de
riches se sont faits pauvres, s’épuisent eux- mêmes en efforts,
exposent leur vie à bien des dangers 1.

Deux siècles et demi plus tard, c’est le chan ce lier de l’univer sité de
Paris Jean Gerson qui affir mait, dans son  discours Vivat  rex du 7
novembre 1405 :

3

L’Univer sité [de Paris] ne repre sente elle pas tout le royaulme de
France, voir tout le monde, en tant que de toute part [lui] viennent
ou povent venir suppoz pour acquerir doctrine et sapience 2 ?

Les XVI  et  XVII  siècles ne seront pas en reste et perpé tue ront la
figure médié vale de l’étudiant voya geur, sous les traits de l’écolier
famé lique cher aux romans pica resques espa gnols ou de l’aris to crate
noncha lant accom plis sant, d’Angle terre ou d’Alle magne jusqu’en Italie,
son « Grand Tour », moins soucieux d’acquérir des diplômes que de
collec tionner les attes ta tions flat teuses dans son Liber amicorum.
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Les XIX  et XX  siècles enfin, qui ont tout à la fois donné nais sance,
d’abord en Alle magne puis en France, en Italie, en Angle terre, à
l’univer sité moderne et à l’histoire scien ti fique des univer sités
anciennes, reste ront fidèles à cet héri tage médiéval quelque peu
idéa lisé. Célé brant en 1888 le très mythique « huitième cente naire »
de l’univer sité de Bologne dont il était recteur, Giosué Carducci, qui
était par ailleurs le grand poète national du Risor gi mento, s’enthou‐ 
sias mait dans son discours d’ouver ture :
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Après des voyages qui étaient des aven tures, par mer ou à travers les
Alpes, les savants de l’Europe entière, se réunis sant ici, retrou vaient
leur patrie dans les nations dont se compo saient les univer sités ;
l’univer sité consti tuait pour eux un État ; l’usage commun de la
langue latine les faisait aspirer à cette unité supé rieure, à cette
frater nité civile des peuples tendant au bien, vers laquelle Rome a
conduit par la loi, que l’Évan gile a proclamé pour l’esprit, que la
civi li sa tion actuelle veut atteindre par la raison 3.

Et aujourd’hui encore, une initia tive inter na tio nale comme le
programme Erasmus qui s’est donné pour objectif de favo riser à
travers toute l’Europe la mobi lité des étudiants et des profes seurs,
s’est placée tout natu rel le ment sous les auspices de l’illustre huma‐ 
niste de Rotterdam, grand voya geur en son temps de la Répu blique
des lettres, étudiant à Paris et en Angle terre, docteur de Turin.
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Porté à la fois par une longue tradi tion litté raire, de légi times ambi‐ 
tions poli tiques et de nombreux travaux histo riques, le thème de la
mobi lité étudiante est donc aujourd’hui encore un thème essen tiel
dans l’histoire et l’image des univer sités euro péennes du Moyen Âge.
Natu rel le ment, à l’idée sommaire d’une mobi lité géné ra lisée et indif‐ 
fé ren ciée ou au pitto resque anec do tique des exemples isolés, les
enquêtes récentes ont substitué beau coup de préci sions et de
nuances, appuyées, autant que le docu men ta tion le permet tait, sur
des données quan ti ta tives. Mais mon propos ne sera pas ici d’essayer
de dresser un bilan global de ces recherches sur la mobi lité univer si‐ 
taire médié vale, qui sont d’ailleurs loin d’être ache vées. Il en existe
déjà, au moins provi soires, auxquels je  renvoie 4. Je voudrais plutôt
tenter de poser, à partir de ces travaux, la ques tion de savoir si la
notion, aujourd’hui fami lière, d’« étudiant étranger » peut être utilisée
de manière perti nente pour la période médié vale et, si oui, ce qu’elle
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peut nous apprendre sur la nature des écoles et univer sités du Moyen
Âge, plus préci sé ment entre le XII  et le XV  siècle.e e

Les études sur la mobi lité univer si taire au Moyen Âge se fondent
géné ra le ment sur des listes d’étudiants et de maîtres (matri cules,
rôles de suppliques) qui permettent de repérer l’origine de nombre
des indi vidus concernés, soit à partir d’indices onomas tiques, soit
parce que le nom même du person nage est accom pagné de la
mention de son origine soit ethnique («  le Breton, «  l’Alle mand  »,
« l’Anglais »), soit géogra phique (le plus souvent le diocèse, parfois la
ville ou le village ou simple ment la région ou le pays d’origine). Ces
données doivent natu rel le ment être soumises à critique et utili sées
avec quelques précau tions, qui importent peu ici, mais, globa le ment,
elles peuvent servir à établir des tableaux ou des cartes présen tant de
manière synthé tique l’origine géogra phique des univer si taires médié‐ 
vaux et les axes majeurs de leur mobi lité et, si les docu ments sont
assez précis et abon dants, on peut suivre l’évolu tion du recru te ment
de telle ou telle univer sité dans le temps ou le mettre en rapport avec
les études faites ou la situa tion sociale des  étudiants 5. Mais ce qui
nous inté resse ici, c’est que l’origine géogra phique ou l’appar te nance
ethnique, presque toujours relevée dans la docu men ta tion, était
mani fes te ment consi dérée comme un élément fort de l’iden tité de
chacun, car il est bien probable qu’il ne s’agis sait pas seule ment d’un
critère d’iden ti fi ca tion utile pour l’admi nis tra tion univer si taire, mais
d’une donnée qui était connue de tous, et affi chée dans la vie
courante, partie inté grante en somme de la conscience et de l’image
que chacun avait de soi- même et qu’il offrait aux autres.
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Mais si l’origine de chacun était connue ou en tout cas faci le ment
connais sable, ceci ne signifie pas pour autant qu’elle ait néces sai re‐ 
ment joué comme un facteur discri mi nant, permet tant de distin guer,
voire d’opposer, dans les menta lités et les pratiques, des étudiants
« autoch tones » et des étudiants « étran gers ». La tenta tion exis tait
sans doute, nous y revien drons, mais les statuts univer si taires,
comme d’ailleurs la tradi tion ecclé sias tique, qui impré gnait déjà les
écoles pré- universitaires du  XII  siècle, allaient tout à fait dans le
sens inverse. L’accent y était mis sur l’univer sa lisme (chré tien) de
l’insti tu tion univer si taire. Tous devaient avoir un accès égal à l’ensei‐ 
gne ment univer si taire et, en fonc tion de leurs seuls mérites, aux
grades qui sanc tion naient la réus site des études, sans accep tion de

9

e



Qu’est-ce qu’un étudiant étranger au Moyen Âge ?

personne ni d’origine 6. Aux étudiants aussi bien qu’aux maîtres était
garanti un statut personnel privi légié, qui emprun tait beau coup de
ses traits à celui des clercs tels que défini par le droit cano nique  :
immu nité fiscale, for ecclé sias tique en consti tuaient les fonde ments,
sous la seule réserve que l’inté ressé se pliât à une certaine disci pline
(célibat, tonsure, vête ment long, inter dic tion du port d’armes) ; à ces
privi lèges géné raux, la papauté avait même ajouté quelques avan tages
propres aux univer si taires  : en gros, ils étaient sous traits aux tribu‐ 
naux ecclé sias tiques ordi naires et, tout en béné fi ciant  du ius
non trahi (droit de ne pouvoir être cités à compa raître hors de la ville
univer si taire), ils ne rele vaient que de la juri dic tion de leur maître ou
de celle de juges délé gués spécia le ment dési gnés par le pape.
Octroyés direc te ment par la papauté, reconnus par les auto rités
laïques, ces privi lèges mettaient les univer si taires à l’abri des
contraintes et des menaces des pouvoirs locaux, en parti cu lier de
ceux qui pouvaient peser sur les «  forains  », étran gers à la ville, en
leur confé rant un statut uniforme théo ri que ment valable et reconnu
dans toute la  Chrétienté 7. Ceci était encore plus vrai pour les
étudiants appar te nant à des ordres reli gieux dont la situa tion était
déter minée par leur appar te nance non seule ment à l’univer sité, mais
à une insti tu tion impo sant à ses membres le respect d’une règle et de
consti tu tions valables dans tous les couvents, abbayes ou prieurés
de l’ordre.

L’unifor mité du statut personnel se doublait de celle de l’ensei gne‐ 
ment, elle aussi garantie par les statuts et privi lèges univer si taires  :
partout, cet ensei gne ment était donné en latin, langue commune de
la culture savante et de la vie reli gieuse, partout les programmes
d’étude (Aris tote, les  deux Corpus  iuris, la Bible,  les Sentences de
Pierre Lombard, etc.), les méthodes péda go giques (lectures et
disputes), les épreuves d’examen étaient, à quelques nuances près, les
mêmes et menaient à des diplômes dont la vali dité, elle aussi garantie
par l’auto rité ponti fi cale, était reconnue dans tout le
monde chrétien 8. Bref, en théorie du moins, rien dans le contenu ou
la forme de l’ensei gne ment des univer sités médié vales n’avan ta geait
les étudiants locaux par rapport à ceux d’origine plus loin taine.
Aucune des parti cu la rités natio nales qui se déve lop pe ront à partir de
l’époque moderne et consti tuent jusqu’à nos jours de redou tables
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freins à la mobi lité univer si taire et à l’établis se ment d’équi va lences
entre les forma tions, n’exis tait au Moyen Âge.

L’univer sité n’a cepen dant pas tota le ment ignoré la diver sité des
origines géogra phiques de ses membres. La meilleure preuve en est
le système des «  nations  » adopté par près d’une tren taine
d’entre elles 9. Les « nations » univer si taires (au sens étymo lo gique du
mot : lieu de nais sance, d’origine) étaient, au sein des univer sités, des
orga nismes corpo ra tifs regrou pant les étudiants de même origine
pour assurer entre eux l’entraide mutuelle ainsi qu’une partie au
moins des obli ga tions acadé miques (imma tri cu la tions, orga ni sa tion
des examens, colla tion des grades) et préparer les déli bé ra tions des
assem blées univer si taires. Il y avait en gros deux systèmes de
nations  : l’un, inspiré du modèle bolo gnais, comp tait des nations
assez nombreuses (jusqu’à quinze à vingt) corres pon dant à des défi ni‐ 
tions géogra phiques précises  ; l’autre, pari sien, s’en tenait au chiffre
restreint, chargé de valeur symbo lique, de trois ou quatre nations, à la
défi ni tion géogra phique large et souvent peu  cohérente 10. On voit
donc qu’au total le système des nations, s’il se voulait expres sion
insti tu tion nelle de la diver sité du recru te ment géogra phique des
univer sités, ne reflé tait qu’impar fai te ment cette diver sité dans sa
réalité concrète, d’autant plus que la tota lité des membres de
l’univer sité ne rele vait pas forcé ment du système « national » ; à Paris
par exemple, les nations ne concer naient que la faculté des arts, la
plus nombreuse il est vrai ; dans les facultés supé rieures, l’inté gra tion
des maîtres était, pensait- on, suffi sam ment poussée pour que leur
répar ti tion en nations n’ait plus de raison d’être.
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En théorie, les diverses nations étaient sur un pied d’égalité. En
pratique cepen dant, on observe entre les nations des formes de
hiérar chie et de regrou pe ment liées à leurs effec tifs et à leur situa‐ 
tion géogra phique. À Paris, la nation anglo- allemande, la moins
nombreuse et la plus éloi gnée, se plai gnait de ce que ses membres
étaient systé ma ti que ment rejetés au dernier rang lors de la confec‐ 
tion des rôles de suppliques ou de la procla ma tion des résul tats des
examens de licence. À Bologne, les diverses nations étaient regrou‐ 
pées en deux « univer sités » distinctes, celle des « citra mon tains » et
celle des «  ultra mon tains  », ce que l’on est tenté de traduire par
«  Italiens  » et «  étran gers  », bien que l’Italie n’ait évidem ment eu à
cette époque aucune unité poli tique (mais sans doute une certaine
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unité cultu relle que Dante et Pétrarque célé bre ront au XIV  siècle) et
que les nations ultra mon taines elles- mêmes aient été fort diverses
tant par leur taille que par leur poids effectif dans le fonc tion ne ment
effectif du studium 11.

e

Nous touchons donc, à travers le système des nations, aux ambi guïtés
et aux incer ti tudes qui carac té risent en fait la percep tion vécue de la
diver sité des origines géogra phiques au sein des popu la tions univer‐ 
si taires médiévales 12.
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L’étude du voca bu laire des statuts et déli bé ra tions univer si taires
n’éclaire guère la ques tion car, mises à part de rares occur‐ 
rences d’extraneus 13, il évite les mots  comme alienigena ou forensis
qui auraient nette ment souligné le carac tère étranger, exté rieur, des
indi vidus concerné, se conten tant le plus souvent de relever leur pays
natal  (natio, patria) ou d’origine  (oriundus  de) sans y atta cher une
notion parti cu lière d’alté rité ou d’« extra néité ».

14

Il semble donc que, plutôt qu’une défi ni tion univoque, ce soit la
conjonc tion de plusieurs facteurs, tous liés à l’origine géogra phique
mais dont aucun n’était suffi sant à lui seul, qui a fait que certains
étudiants finis saient par être perçus, au sein des univer sités médié‐ 
vales, comme « étran gers », en tout cas comme occu pant une posi‐ 
tion diffé rente et margi nale, par rapport au gros de la popu la‐ 
tion universitaire 14.
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Le premier de ces facteurs était l’éloi gne ment géogra phique. Certes,
peu d’étudiants étaient origi naires de la ville même où était
située  l’université 15. Les autres venaient de l’exté rieur et devaient
donc affronter les diffi cultés liées à la sépa ra tion d’avec la demeure
fami liale, au voyage, à l’héber ge ment et à la subsis tance en ville. Mais
pour beau coup qui étaient origi naires de la région, ces diffi cultés
étaient rela ti ve ment modestes. Les contacts restaient aisés avec les
parents et les proches, il n’y avait pas vrai ment de dépay se ment social
ou culturel. En revanche, ces diffi cultés deve naient beau coup plus
fortes pour ceux qui étaient d’origine  lointaine 16. Il est évidem ment
diffi cile de fixer des fron tières précises qui permet traient de distin‐ 
guer recru te ment local, régional, «  national  » ou «  inter na tional  ».
Mais il est clair qu’à partir d’un certain seuil, les voyages deve naient
longs, coûteux et même dange reux, que les liai sons avec le milieu
d’origine se faisaient rares et aléa toires, exigeant le recours aux
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messa gers profes sion nels dont se sont d’ailleurs préci sé ment dotées
les grandes univer sités et leurs « nations » étudiantes 17, que le retour
au pays, quoique toujours prévu, était remis à une date éloi gnée, bref,
que l’expé rience vécue du déra ci ne ment et éven tuel le ment de la soli‐ 
tude était bien réelle, faisant des études cet exil volon taire dont
parlait déjà l’Habita de Barberousse.

Autre marqueur de l’alté rité, la langue. Certes, tous les univer si taires,
maîtres et étudiants, étaient censés, dès leur arrivée à l’univer sité,
savoir le latin et s’en servir comme langue de commu ni ca tion non
seule ment pour l’ensei gne ment, mais même dans l’exis tence quoti‐ 
dienne. Mais en pratique, aussi bien entre eux qu’avec la popu la tion
locale, les univer si taires usaient de la langue verna cu laire et ceux qui
ne maîtri saient pas ou maîtri saient mal la langue verna cu laire de la
ville univer si taire se faisaient inévi ta ble ment remar quer et se
mettaient parfois en diffi culté. De nombreuses anec dotes glanées
dans les sources litté raires ou judi ciaires témoignent de ce qui se
passait à l’univer sité de Paris où même les Picards étaient faci le ment
repérés et parfois moqués pour leur  dialecte 18 et où les Anglais,
Hollan dais ou Alle mands qui restaient volon tiers entre eux en parlant
leur langue natale, se trou vaient vite en butte à l’incom pré hen sion,
voire à l’hosti lité non seule ment de la popu la tion locale ou des
étudiants fran co phones, mais même de ceux qui, au sein de la nation
anglo- allemande, parlaient une autre langue, scan di nave, slave
ou hongroise 19.

17

Si les étudiants d’origine loin taine se heur taient vrai sem bla ble ment à
plus de diffi cultés psycho lo giques que les autres, il est moins sûr
qu’ils aient aussi été plus exposés à la préca rité maté rielle. Certes, ils
devaient affronter, pour le voyage et le séjour, de lourdes dépenses,
ils avaient aussi plus de diffi cultés à perce voir en temps utile «  aux
études » les subsides fami liaux et les revenus ecclé sias tiques qui leur
venaient de leur pays d’origine. Mais en sens inverse, ils béné fi ciaient
entre eux, semble- t-il, d’une forte soli da rité de groupe qui compen‐ 
sait leur petit nombre, notam ment en se logeant à frais communs ou
parfois même en béné fi ciant de l’accueil d’un petit collège
« national » fondé par un riche compa triote (trois maisons de ce type
exis taient à Paris pour les étudiants danois et suédois et on connaît le
somp tueux collège S. Clemente, encore dit collège d’Espagne, réservé
aux étudiants ibériques à  Bologne 20). Cette soli da rité pouvait avoir
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aussi une dimen sion reli gieuse qui s’expri mait à travers le culte de
quelque saint «  national  », saint Edmond pour les Anglais de Paris,
sainte Cathe rine, saint Nicolas et saint Martin pour les Alle mands
de Bologne 21. Par ailleurs, il semble que souvent ces étudiants grands
voya geurs ont appar tenu à des familles aisées, volon tiers nobles, ou à
des établis se ments ecclé sias tiques bien dotés  ; ces origines aisées
leur donnaient à la fois des ressources finan cières appré ciables et un
entre gent qui faci li taient leur instal la tion et leur séjour dans une ville
univer si taire, même  lointaine 22. La préca rité maté rielle n’était donc
pas forcé ment leur lot, en tout cas pas de manière durable.

Les trois facteurs que nous venons d’énumérer – la distance, la
langue, les diffi cultés maté rielles et écono miques – sont attestés
depuis l’origine – on les trouve déjà dans les prin ci paux centres
scolaires du  XII   siècle 23. Il en est en revanche un quatrième qui
semble carac té ris tique surtout des XIV  et XV  siècles, et c’est ce que
nous pour rions appeler la natio na lité, même si on peut dès l’époque
anté rieure trouver la trace de préjugés ethniques qui ont précédé la
montée des senti ments natio naux, des conflits monar chiques et des
riva lités entre États qui carac té risent la fin du Moyen Âge. Le prédi‐ 
ca teur et chro ni queur Jacques de Vitry, évoquant dans  son
Historia occidentalis, au chapitre VII, les étudiants pari siens au début
du XIII  siècle, au moment de la trans for ma tion des écoles de la Rive
gauche en univer sité, n’écrivait- il pas, peut- être avec un peu de
distance humo ris tique :

19
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Non contents de s’affronter orale ment ou lors de disputes, [les
étudiants pari siens] se querel laient, se jalou saient, se déni graient
entre eux en raison de la diver sité de leurs nations, se lançant à la
tête sans retenue un grand nombre d’injures et de propos
outra geants, dénon çant les Anglais comme des ivrognes, des
« coués » (caudati = munis d’une queue), affir mant que les Fran çais
étaient des orgueilleux, des chiffes molles qui se paraient comme des
femmes. Quant aux Teuto niques, ils disaient d’eux qu’ils étaient des
furieux, obscènes de surcroît dans leurs banquets. Les Normands
pour leur part étaient des gens vani teux et vantards, les Poite vins des
traitres, amis des richesses. Quant à ceux qui étaient origi naires de
Bour gogne, ils leur faisaient la répu ta tion de lour dauds et de sots.
Jugeant de même les Bretons incon sis tants et instables, ils leur
repro chaient la mort d’Arthur [duc de Bretagne, disparu dans des
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condi tions suspectes en 1203]. Les Lombards, ils les disaient cupides,
pleins de mali gnité et sans énergie, les Romains sédi tieux, violents et
médi sants, les Sici liens tyran niques et cruels, les Braban çons
sangui naires, incen diaires, brigands et voleurs, les Flamands
prodigues, trop épris de beuve ries, mous comme du beurre et
apathiques. En raison même de ces invec tives, ils aban don naient
souvent l’usage de la parole pour en venir aux mains 24. 

Ce texte précoce est fort inté res sant, il ne faut cepen dant peut- être
pas prendre trop au sérieux un morceau de bravoure rempli de rémi‐ 
nis cences litté raires, et on notera que, de toute façon, Jacques de
Vitry y évoque moins la stig ma ti sa tion d’étudiants « étran gers » (les
«  Fran çais  » eux- mêmes ne sont pas épar gnés) que les désordres
géné ra lisés auxquels avait, selon lui, donné nais sance l’appa ri tion de
la jeune univer sité dont il déplo rait l’auto nomie excessive.

20

Quoi qu’il en soit, c’est surtout à partir du milieu du XIV  siècle, avec
le déchaî ne ment de la guerre de Cent Ans et autres conflits euro‐ 
péens bientôt suivis, à partir de 1378, du Grand Schisme, que l’on voit
se multi plier les indices de méfiance, voire d’hosti lité, à l’égard des
étudiants prove nant de terri toires soumis à un prince étranger ou
recon nais sant un pape réputé schis ma tique. Les occa sions de conflits
se multi plient alors, tant au niveau de l’exis tence quoti dienne que des
rela tions des univer sités avec les pouvoirs. Lors des inci dents entre
étudiants d’origine diffé rente ou avec la popu la tion locale, les injures
xéno phobes fusent spon ta né ment, dans lesquelles les préjugés popu‐ 
laires se mêlent aux allu sions poli tiques ou reli gieuses. Un exemple
souvent cité est celui de maître Paul Nicolas d’« Escla vonie » (en fait,
natif de Slovénie), maître ès- arts puis étudiant en théo logie de Paris
qui, de 1425 à 1439 , fut en litige quasi perma nent avec la nation
anglo- allemande dont il était membre 25 ; on voit ce Paul Nicolas, par- 
delà les causes immé diates des confits où il était impliqué, accuser
les offi ciers de sa nation, géné ra le ment des Scan di naves, des Alle‐ 
mands ou des Hollan dais, de le traiter avec mépris – « on ne sache
dont il est. Il dit qu’il est de Hongrie, mais on dit qu’il est de Scla‐ 
vonnie où il y a gens de diverses sectes 26 » – alors que rien, selon lui,
ne justi fiait cette méfiance – «  et s’il estoit de loing tain pais, partie
adverse ne l’en devroit point blasmer ne inju rier  ». Les argu ments
sont signi fi ca tifs, même si le carac tère visi ble ment procé du rier et
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vindi catif du prin cipal prota go niste de l’affaire n’a sans doute pas
arrangé les choses.

Face à de telles situa tions, les auto rités, ecclé sias tiques ou laïques,
étaient plutôt embar ras sées. D’un côté, il leur fallait rappeler que,
selon l’idéal chré tien tradi tionnel, l’univer sité devait rester acces sible
à tous et que les étudiants, même ressor tis sants d’un royaume
ennemi, béné fi ciaient de la protec tion de leur statut cano nique
de clercs 27. Mais en réalité, elles s’en méfiaient. Beau coup, d’ailleurs,
partaient spon ta né ment, comme les étudiants anglais qui quit tèrent
presque tous Paris dès le début de la guerre de Cent  Ans 28. Mais
parfois on dut en venir, comme le roi de France Louis  XI dans les
années 1470, à les expulser du royaume (il s’agis sait en l’occur rence
des étudiants bour gui gnons sujets de Charles le Témé raire) ou au
moins à en faire dresser la liste, à exiger d’eux un serment spécial de
fidé lité ou à leur inter dire l’accès aux offices univer si taires comme
celui de recteur qui devrait être à l’avenir réservé aux seuls « régni‐ 
coles », ce contre quoi l’univer sité de Paris protesta d’ailleurs éner gi‐ 
que ment, deman dant, non sans quelque malice, au lieu te nant du roi
comment elle devait inter préter ce mot de «  régni cole  » et faisant
remar quer que les «  nations  » qui la compo saient, à l’excep tion de
celle de Normandie, étaient toutes à cheval sur le royaume de France
et des pays voisins 29. Autre épisode signi fi catif, en cette même année
1474, le gouver ne ment royal prétendit saisir, au nom titre du « droit
d’aubaine  », les biens d’un libraire de l’univer sité de Paris, d’origine
alle mande, un certain Herman de Statel chen, qui venait
de  décéder 30  ; l’univer sité s’y opposa avec vigueur au nom de ses
privi lèges tradi tion nels et obtint gain de cause, mais ce succès ines‐ 
péré ne ralentit guère l’inté gra tion sans cesse plus marquée de
l’univer sité et de ses membres au «  droit commun du royaume
de France 31 ».

22

Au total, malgré des diffi cultés incon tes tables dans les années les plus
dures de crises, de pestes ou de guerres, la mobi lité étudiante n’a pas
vrai ment décliné à la fin du Moyen Âge et elle carac té ri sera encore
les univer sités de la Renais sance comme en témoignent des attes ta‐ 
tions litté raires aussi connues que la corres pon dance des
frères Amerbach 32 ou le journal des frères Platter 33. Elle ne recu lera
que très lente ment à l’époque moderne, au long des  XVI  et  XVII
siècles. Mais ce qui est en effet carac té ris tique de la fin du Moyen
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Âge, c’est le primat pris par la dimen sion «  natio nale  » dans ce que
Serge Lusi gnan a appelé « l’iden tité universitaire 34 ». Les univer sités,
sans cesser d’être des corps privi lé giés, glissent progres si ve ment de
la tutelle ponti fi cale à la tutelle royale. Les tribu naux royaux se
substi tuent aux tribu naux ecclé sias tiques pour connaître des causes
univer si taires. Dans les cités- États italiennes, les auto rités, repre nant
une poli tique que Frédéric  II avait inau gurée dès 1224 à  Naples 35,
s’efforcent, sans réel succès d’ailleurs, d’obliger leurs ressor tis sants à
étudier à l’univer sité  locale 36. Tout ceci, derrière l’univer sa lité de
façade main tenue, creu sait le fossé entre étudiants sujets du prince
ou de la ville et étudiants étran gers, d’autant plus que les univer sités
elles- mêmes, qui atten daient de plus en plus du pouvoir laïc protec‐ 
tion, subsides et emplois pour leurs gradués, prêtaient volon tiers la
main à cette évolu tion et affi chaient leur loya lisme poli tique, voire
leur souhait d’apporter elles- mêmes au prince aide et conseil. Le
succès à Paris, à la fin du Moyen Âge, du thème de la trans latio studii
(l’univer sité, passée par Athènes puis Rome, avait été, selon cette
recons truc tion histo rique mythique, implantée à Paris par Char le‐ 
magne) montre à quel point les univer si taires pari siens étaient désor‐ 
mais dési reux de lier leur sort à celui de la monar chie  française 37.
Dans ces condi tions, les étudiants non fran çais, « estran gers et non
natifs de nostre royaume 38  », comme disent des lettres de Louis XI
en 1474, se trou vaient en quelque sorte rejetés dans une posi tion
margi nale, d’autant plus qu’ils étaient eux- mêmes désor mais perçus
comme consti tuant un groupe hété ro gène, divers et instable  –
  peregrini et  mutabiles comme dit un docu ment de 1384 relatif au
collège de Dacie à Paris 39.

La notion d’étudiant étranger, à l’origine assez floue car simple ment
liée à la conjonc tion de plusieurs facteurs d’inten sité variable, s’est
ainsi peu à peu cris tal lisée à la fin du Moyen Âge jusqu’à prendre
forme juri dique. Elle corres pon dait désor mais à la fois à un regard
porté sur l’autre et à une iden tité ressentie. Reste rait évidem ment à
savoir, ce que la docu men ta tion médié vale, très pauvre en données
subjec tives et auto bio gra phiques, permet rare ment d’appré cier, si
cette iden tité était vécue par les inté ressés eux- mêmes sur le mode
de la contrainte et de l’insé cu rité, impo sées par les lacunes du réseau
univer si taire, ou sur celui plus positif de l’enri chis se ment, de la
liberté et de la découverte.
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